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M. Dumérir, au nom de la Commission à l'examen de laquelle avait été 
renvoyée une Note de M. Gros concernant certaines transformations que 
subiraient les infusoires, déclare que cette communication ne paraît pas de 
nature à devenir l'objet d'un Rapport. 


MÉMOIRES LUS. 


THÉORIE DES NOMBRES. — Recherches nouvelles sur les nombres premiers ; 
par M. A. ne Poucnac. 


(Commissaires, MM. Cauchy, Liouville Lamé.) 


$ I. — Définition des suites figuratives ou dintomiques. 

« Considérons la suite naturelle des nombres : 

nés res: sua, 6, 7, 8, DUO NHASLI, 14, HS 16-67 m6, 19, 
a 
(a) 20 :.92..20. 
et ravons-les de deux en deux à partir de zéro, nous obtiendrons ainsi le 
tableau (a, ), 

D T4 D) Jr Sr O0, LD, 48 M rs Cain a1Ti 28-10: 

CORPS 21, 22, D. j 


= Fire 
C. R., 1840, 2m Semestre. (T. XXIX, No 46.) 29 
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dans lequel la distance constante entre deux termes rayés est un, nous 
appellerons alors suite figurative ou diatomique * deux, ou mieux, première 
suite diatomique, la suite 


Ü) 13,13.» NEO) Ty. 1 NID CT TP 


Maintenant dans le tableau (a,) rayons les nombres de trois en trois à partir 
de zéro, nous aurons le nouveau tableau (a,), 


(a) eo, 1,038, 4, 0306, 7 8, D 163 1,148, 19, 44» 203 409 17) 18019; 
Tee ar as 292007 


dans lequel les séquences de termes rayés ont respectivement pour valeurs 
les termes de la suite périodique 


{2} 15,8; SLT, 570 3, 1,9, 4 93 417971; ares 


/ 


que nous appellerons suite diatomique de trois, ou deuxième suite diato- 
mique. , Après l'unité, le premier nombre non rayé Fe le tableau (a,) 
est 5; rayons les nombres de ce tableau de cinq en cinq à partir de zéro, 
nous formerons un nouveau tableau (a,), 
6, 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, g, 16, 11, 1e, 13, +4, #5, 36, 17, 18, 10, 
(a:){ 2e, 23, 22, 23, 24, a5, 26, a9, 28, 20, 3e, 31, 32, 33, 34 35, 36, 
375 1385 38,40, 


et les séquences de termes rayés se suivront comme les termes de la suite 
périodique 


(3) 1,5, 3, 1,3, 1,3, dr. Un 0 Do ls D ER UN D D A Te es 


qui sera la suite diatomique de cinq, ou troisième suite diatomique. 
». La suite diatomique de sept, ou quatrième suite diatomique, serait 


I; 9: 1, 3, l;, 3, b, 1; 5, 3, T; 3, , o, l; à, 3, I; 3, 3, 5 VE 3, 
(4) r,.8,:1, 3,19, 528% 8, 3403 2 6,00,03; 01689 5; PROUNE PON ENE 
1,0% L, 0 soute: 9 +40 Es Os SO EN 5 32, 


» Pour généraliser les considérations qui précèdent, remarquons. d'abord 
que les seconds nombres non rayés dans les tableaux successifs (a), (a, ù 
(&:), (@s),... sont précisément les nombres premiers, et désignons par P, 
le n° nombre premier; alors, en rdyant les nombres du tableau (a) de 
deux en deux, puis de trois en trois, de cinq en cinq,..., et enfin dep} 
en P, , nous frmero un tableau (a, dans lequel les séquences de termes 
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rayés auront respectivement pour valeurs les termes d’une certaine suite, 
que nous appellerons suite diatomique de P, ou n°" suite diatomique. 


$ IL. — Propriétés générales des suites diatomiques. 


TS | er 


Théorème. Toute suite diatomique est périodique et la période 
commence avec la suite. 

» 2° Théorème. Le premier nombre du tableau (a,), après lequel les 
séquences de termes rayés se reproduisent périodiquement, est le produit 
de tous les nombres premiers jusqu'à P, inclusivement ; nous désignerons ce 
nombre par ..P,. 

» 3° Théorème. Dans toute suite diatomique, la période a pour premier 
terme lunité, et dans la série de tous les autres, les termes également 
distants des extrêmes sont égaux. 

» 4° Théorème. Le nombre des termes de la période de la n°" suite 
diatomique est le produit (2 — 1) (3 — 1)(5—1)...(P,, — 1) (P,—1), que 
nous désignerons par o(..P,). 

» 5° Théorème. La somme des termes de la période de la n°" suite 
diatomique est égale à .P,— o(u.P,). 

» 6° Théorème. Les multiples de P, occupent toutes les places par rap- 
port à la période de la (7 — 1)*”° suite diatomique, et ne les occupent qu'une 
seule fois chacune dans la première période de la n“"° suite diatomique. 

» 7° Théorème. Au-dessous d'une certaine limite, chaque suite diato- 
mique comprend tous les nombres impairs possibles. 

» 8° Théorème. Tous les termes de la (2 — 1)*"® suite diatomique sont 
compris au moins un nombre égal de fois dans la n"<. 

» 9° Théorème. Dans toute suite diatomique, en faisant abstraction du 
premier terme, le terme milieu de la période est toujours 5, et l'on peut 
remarquer qu'à mesure qu'on fait croître l'indice des suites diatomiques , Les 
termes, à partir du terme milieu, prennent des valeurs fixes, déterminées, 
et forment une série qui jouit de propriétés curieuses. 

$ II. — Applications à la théorie des nombres. 

» 1% T'heorème. Entre P, et P?, il y a toujours au moins un nombre 
premier. 

» 2° Théorème. En général: entre a” et a**! il y a au moins un nombre 
premier. (Legendre avait cru trouver des limites bien plus étroites; il affirme, 
dans sa seconde édition de l’Æssai sur les nombres, qu'entre a et a + 2 Va 


Die 
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. . Fg A ? 
il y a toujours au moins un nombre premier, mais sa démonstration n'est 


pas rigoureuse.) à 
» 3° Théorème. Si l'on a n nombres consécutifs (7 étant impair), 


4, AI, -a+2, CH: GER, 


et si l'on désigne par P, le plus grand de tous les nombres premiers qui 
entrent dans la composition d’un quelconque de ces r nombres consécutifs, 
si, de plus, a — 1 et a + n ne sont divisibles chacun que par des nombres 
premiers plus grands que P,, si enfin # < 2(P; — 1), alors, dans la suite 
infinie des nombres, on trouvera : 

» 1°. Une infinité de groupes de #7 nombres consécutifs jouissant des 
propriétés du groupe (1), c'est-à-dire que si, par exemple, un de ces groupes 
est 


(2) b—1,, b, b+ir,, b+ta, 64+3,...,1bfFr=x3; 


en désignant par P, le plus grand nombre premier qui entre dans la com- 
position d’un quelconque des nombres D, b + 1, b + 2, b +3,..., jusqm'à 
b+n—1, on aura P; < P;, et les nombres premiers qui divisent soit 
b — 1, soit b + n, plus grands que P4. 

» 2°, Une infinité de groupes de (7 — 2) nombres consécutifs jouissant 
des mêmes propriétés que le groupe (2). 

» 3°. Une infinité de groupes de (7 — 4), puis de (7 — 6), de (n —8),... 
nombres | jusqu’à 2 — (nr — 1) ou 1], jouissant des inêmes propriétés que le 
groupe (2). 

$ IV. — Znductions et remarques. 

» 1% Théorème. Tout nombre pair est égal à la différence de deux 
nombres premiers consécutifs d’une infinité de manières (7° Théorème 
du $ IT). | 

» 2° Théorème. Tout nombre impair est égal à une puissance de 2, plus 
un nombre premier. (Vérifié jusqu'à 3 millions.) 

» 1% Remarque. Si dans le tableau (a,), conjugué à la n°7 suite diato- 
mique, on suppose qu'on considère les nombres comme non rayés de P, , 
en P,_4, alors nous appellerons n°"* suite diatomique incomplète par rap- 
port à P,_4, la suite conjuguée au tableau modifié (a,). Cela posé, l'étude 
des suites diatomiques incomplètes peut conduire simplement à la démons- 
tration du théorème de Fermat, 


DER Co = 0 (mod N), 


et à la loi de réciprocité de Legendre. 
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» 2° Remarque. On démontre immédiatement, au moyen des théorèmes 
de la seconde partie, que si l’on a trois nombres premiers x, Jetz,et si 
l'on satisfait aux deux inégalités z < x? et x < y, on pourra toujours 
choisir y de façon à avoir la congruence 


Yx —z=0(modp), 


en désignant par p le produit de tous les nombres premiers inférieurs 
LM cha ; 


ÉCONOMIE RURALE. — Vote sur l'emploi des calcaires durs pour 
l'amendement des terres, et sur la préférence à donner au calcaire ou à 
la chaux selon la nature du sol; par M. N. Bourér. ( Extrait.) 


(Commissaires, MM. Payen, Decaisne.) 


« En 1846, après de grands travaux de construction pour un établisse- 
ment thermal aux Chalets-Saint-Nérée (Hautes-Pyrénées), je m'étais aperçu 
que les tailleurs de pierre avaient couvert leur chantier d'une couche épaisse 
de débris de marbre (la pierre de taille employée aux Chalets est un cal- 
caire saccharoïde blanc veiné de gris, absolument analogue au marbre 
d'Italie appelé blanc veiné). Persuadé que, malgré sa dureté, ce marbre 
réduit à l'état sablonneux exercerait sur les terres granitiques, pour les- 
quelles on l’emploierait comme amendement, le même effet que s'il eût 
été converti en chaux, et l'exercerait d'une manière plus durable, quoique 
sans doute moins intense, je fis passer à la claie tout ce détritus des 
tailleurs de pierre, ce qui me donna 1 mètre cube environ de sable calcaire 
à gros-grains, que je fis répartir par petites bandes au milieu de terres 
entièrement formées de détritus de granit altéré. Le résultat fut très-peu 
sensible à la première récolte; cependant on remarqua quelques épis plus 
gros et plus élevés; et pour moi, qui ne pus voir les lieux que deux mois 
après l'enlèvement de la récolte, je reconnus, non sans un vif plaisir, que 
partout où j'avais fait mettre du sable calcaire (qu'il était d'ailleurs facile de 
reconnaître encore à la surface), il y avait beaucoup plus de plantes adven- 
tices, végétant au milieu du chaume, que sur les parties qui n'en avaient pas 
reçu. Je remarquai surtout que diverses labiées, quelques Teucrium, quel- 
ques T'hymus, étaient abondantes sur ces points, tandis que je ne les retrou- 
vais pas du tout aux alentours. Or ces labiées affectent, comme on sait, 
les terrains calcaires, et il est telle espèce, le T'eucrium pyrenaicum par 
exemple, qu'on retrouve dans toute la chaîne, partout où se montre le 
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moindre rocher calcaire, et qu'on n'observe jamais sur aucune des roches 
qui sont complétement dépourvues de carbonate de chaux. J'observai en 
outre que le chaume était sensiblement plus fort et plus épais sur tous les 
points que j'avais amendés, et m'expliquant très-bien pourquoi l’action du 
calcaire n'avait pas été plus sensible, je ne doutai point que les années 
suivantes le résultat ne fût bien plus frappant. En effet, il résulte des ren- 
seignements que j'ai fait prendre sur les lieux, ne pouvant m'y transpor- 
ter moi-même, que dans tous les endroits où avait été mis le marbre 
écrasé, les épis de seigle et de blé sont plus beaux, les tiges plus épaisses, 
beaucoup plus fortes et plus grosses que dans les parties où il n'y en a pas 
eu, On a arraché quelques-unes de ces pailles les plus grosses, et l'on y à 
reconnu des petits fragments de marbre enlacés dans les racines. 

» Je suis convaincu que ces débris calcaires exerceront leur influence 
heureuse pendant trente ou quarante ans, et même davantage, parce qu'ils 
sont assez gros et assez durs pour exiger ce nombre d'années avant que l’eau 
ait pu les dissoudre entièrement et les faire disparaître; si j'avais fait broyer 
ce marbre jusqu'à le réduire en poudre, il eût produit, je n'en doute pas, 
même à une dose encore moindre, un effet beaucoup plus prompt, beau- 
coup plus sensible, mais aussi beaucoup moins durable. 

» En convertissant en chaux le calcaire destiné aux amendements, on 
l'amène à un état de division extrême , et on le rend plus soluble. Son action 
devient ainsi beaucoup plus énergique, mais en même temps beaucoup 
moins durable; de sorte qu'après quatre ou cinq ans elle a complétement 
cessé. 

» On conçoit très-bien comment, dans les essais dont je viens de rendre 
compte, les effets ont dû être plus sensibles la troisième année que la première 
où le calcaire avait été simplement déposé à la superficie du sol. Pour qu'il 
agisse , en effet, sur la végétation, il faut, et qu'il soit dissous par l’eau, et 
qu’à cet état de dissolution il reste assez longtemps en contact avec les ra- 
cines pour être absorbé. Or, tant qu'il est à la surface, il n’est soumis à 
l’action de l'eau que pendant les moments assez courts où la terre est mouillée 
par la pluie; du moment où la terre se sèche, il devient un corps inerte 
pour la plante. Il en est tout autrement quand il est enfoui et qu'il se trouve 
dans la région occupée par la racine des plantes; le sol y conserve, en effet, 
toute l’année plus ou moins d'humidité, et le calcaire y est nécessairement 
attaqué. 

» Ge qui résulte de tout ce que je viens de dire, c’est que l’on peut employer 
irès-utilement les calcaires, même les plus durs, sans les convertir en chaux. 
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Quant à la question de savoir dans quelles circonstances il ÿ à avantage à em- 
ployer le calcaire à l'état naturel plutôt qu’à l'état de chaux, c'est une question 
beaucoup plus complexe qu’elle ne le paraît au premier aperçu; car, pour 
la bien résoudre, il faudra tenir compte de la nature minérale du sol, du 
prix de revient de divers engrais naturels et artificiels, du degré de dureté 
du calcaire, des moyens à prendre pour le réduire en poudre ou en sable 
plus où moins fin, de son plus où moins de solubilité qui dépend de sou 
degré de pureté ou de la nature et des proportions des matières minérales 


qui se trouvent associées ou mélangées avec lui, des frais et facilités locales 
de calcination, des frais de chaulage , etc. » | 


MÉMOIRES PRÉSENTES. 


ÉLECTROCHIMIE. — Recherches sur l’électrolysation, par M. Jures Bouis. 
(Extrait par l'auteur.) 


(Commissaires, MM. Becquerel, Dumas, Pouillet.) 


« Dans le travail que j'ai l'honneur de soumettre au jugement de l'Académie, 
j'ai cherché à attirer l'attention des chimistes sur l'influence de la température 
dans les décompositions électrochimiques. Avec un même nombre d'élé- 
ments d'une pile, on peut, à volonté, produire des phénomènes de décom- 
position différents, suivant qu'on maintient l'appareil à la température 
ordinaire, ou bien qu'on le laisse s’'échauffer. En faisant passer un courant 
électrique à travers une dissolution de chlorure de potassium, M. Kolbe est 
parvenu à transformer le chlorure en chlorate de potasse et même en 
perchlorate. Cette expérience, répétée avec des dissolutions plus ou moins 
concentrées, avec des courants d’intensités différentes, et dont l’action 
s'est prolongée pendant quarante-huit heures, m'a constamment fourni de 
l'hypochlorite de potasse. J'ai fait voir que la différence qui existe entre 
les résultats de M. Kolbe et les miens doit être attribuée à la température 
du liquide. 

» En effet, dans ses précieuses recherches sur les hypochlorites, M. Gay- 
Lussac a constaté que l’hypochlorite de. potasse, chauffé avec du chlorure 
de potassium, transforme ce dernier en chlorate. Nous savons, en outre, 
que toutes les fois qu’un liquide est décomposé par un courant voltaique, 
la température s'élève, et l'intensité du courant peut être assez forte pour 
faire entrer le liquide en ébullition. Partant de ces principes, j'ai fait passer 
un courant dans une dissolution de chlorure de potassium, renfermée dans 
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un appareil de petite dimension; la présence de l'hypochlorite s’est aussitôt 
manifestée, et la température s’est élevée trés-rapidement. En examinant les 
produits qui avaient pris naissance, J'ai pu reconnaître du chlorate de 
potasse. Si mainténant j'ajoute que la même opération a été faite sur 
une égale quantité de chlorure, en faisant réagir un courant, présentant à 
la boussole de sinus une intensité égale, au commencement de l'expé- 
rience, si j'observe, en outre, que, dans ce cas, j'ai refroidi l'appareil, et 
que je n'ai pu obtenir que de l’hypochlorite, j’en conclus que la tempéra- 
ture est intervenue dans la réaction. | 

» J'ai pu de cette manière expliquer un grand nombre de résultats 
contradictoires. | 

» L'iodure de potassium et le bromure de potassium se transforment fa- 
cilement en iodate et en bromate de potasse. 

»_ J'ai donné la description d’un petit appareil à diaphragme d’une grande 
simplicité, au moyen duquel on peut séparer les produits de décomposition 
au pôle négatif ou au pôle positif. À l’aide de cet appareil, j'ai pu isoler de 
l'acide ferricyanhydrique et du bleu de Prusse, du prussiate jaune de po- 
tasse, et transformer à volonté le prussiate rouge en prussiate jaune et 
inversement. 

» Le chromate neutre de potasse a été de la même manière transformé 
en bichromate rouge et ce dernier en chromate jaune. | | 

» Les détails relatifs à ces diverses transformations se trouvent consignés 
dans mon Mémoire. | 

» Les faits que j'ai signalés font partie d’un travail plus étendu, que je 
communiquerai à l'Académie dès que les circonstances m'auront permis de 
le compléter. | 

» Dans mes expériences, j'ai fait usage de la pile de Bunsen , modifiée, il 
y a quelques mois, par VU. Deleuil. Cette amélioration consiste, comme on 
le sait, à placer le charbon intérieurement, à diminuer, par ce moyen, la 
consommation de l'acide azotique, et, en augmentant la quantité d'acide 
sulfurique, à rendre la pile plus constante. Après quelques jours d'usage, 
j'ai remarqué dans les piles un grand affaiblissement d'intensité. La cause 
de cette déperdition, qu'il aurait été facile de prévoir, se trouvait dans la 
manière de fixer les garnitures aux charbons. Les charbons, en effet, portent 
un cercle en cuivre sur lequel s'adapte la bande propre à établir les com- 
munications; ce collier en cuivre, fortement serré contre le cylindre de 
charbon, est mastiqué extérieurement dans le but de prévenir la corrosion 
du métal; mais l'on na pas songé que l'acide, pénétrant dans le charbon, 
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monte, en vertu de la capillarité, jusqu'au sommet, et attaque le cuivre pour 
le transformer en azotate et en sulfate. Or nous savons, d’après les recher- 
ches de M. Pouillet, que la conductibilité du cuivre est seize millions de 
fois plus grande que celle d’une dissolution saturée de sulfate de cuivre ; 
c'est ce qui explique l’affaiblissement dans l'intensité du courant. Il peut 
même arriver que la communication soit tout à fait interrompue, et l'on 
comprend aisément que dans une batterie, un seul élément qui se trouverait 
dans ce cas, jetterait le trouble dans les expériences. 

» Une conséquence de la corrosion du cuivre, c'est que la bande qui 
sert à établir les communications, se détache , tombe, et la pile est hors de 
service. 

» Prévenu de ces faits, M. Deleuil s’est empressé de changer les garni- 
tures des charbons, et, grâce à son habileté, tous ces inconvénients ont 
disparu. i 

» Les nouveaux charbons percés dans leur axe, pendant la fabrication, 
recoivent une pièce en cuivre très-forte, s'enfonçant de 3 à 4 centimètres, 
et fixée solidement à sa partie inférieure par une vis qui lui est perpendicu- 
laire. Cette pièce , préalablement bien mastiquée, n'est pas en contact avec 
le charbon; elle se trouve isolée et à l'abri de la corrosion; elle n’a qu'un 
but mécanique, et peut être en verre, en bois; retournée en équerre, elle 
porte à la partie supérieure une vis qui, par sa pression, met en commu- 
nication le charbon avec une lame de cuivre soudée au zinc; l'extrémité de 
la lame est en platine, pour que l'acide azotique ne l'attaque pas. » 


CHIMIE APPLIQUÉE., — Sources naturelles d'acide sulfurique; nouveau mode 
de préparation de l’acide sulfurique; par M. C. Bzonveav. 


(Commissaires, MM. Dumas, Balard.) 


« Il existe dans la nature des sources abondantes d'acide sulfarique. 
M. Boussingault a signalé en Amérique plusieurs eaux acides, et en parti- 
culier le Rio-Vinagre ou Pasiambo, lequel, sur ï 000 parties, contient en- 
viron 2 parties d’acide sulfurique. D'après un Jaugeage fait par M. Boussin- 
gault, le Pasiambo débite en vingt-quatre heures 38610 kilogrammes 
d'acide sulfurique, et cette quantité est de beaucoup dépassée par la dé- 
couverte qu'a faite dans le Paramo de Ruiz M. Degenhart, l'eau y conte- 
nant, d’après les analyses de M. Lewy, trois fois plus d'acide sulfurique que 
le Pasiambo. D'où proviennent ces quantités énormes d'acide sulfurique ? 
Quels sont les procédés que la nature emploie pour les former? Un phéno- 


C: R., 1849, 2° Semestre, (T. XXIX, N° 16.) 56 


(406 ) | | 
mène digne da plus haut intérêt et qui s'est offert à mon attention dans le 
département de l'Aveyron, m'a permis de me rendre compte de la forma- 
tion naturelle d’un acide si fréquemment employé dans l’industrie, et, en 
me plaçant dans les conditions qui se présentent dans les localités que jai 
étudiées, j'ai pu fabriquer avec facilité de l'acide sulfurique sans avoir 
recours aux procédés compliqués dont on fait généralement usage. 

» On observe dans un grand nombre de points du terrain houiller de 
l'Aveyron, et en particulier dans les environs de Cransac (arrondissement 
de Villefranche), un phénomène digne d'intérêt, la combustion spontanée 
du sol, laquelle se manifeste par un dégagement de gaz et de vapeurs qui 
simule de loin un petit volcan. En s’approchant du lieu où cette combus- 
tion s'effectue, on sent que le terrain est miné, et l’on découvre de temps 
en temps de larges crevasses par lesquelles se dégagent en abondance de la 
vapeur d’eau et des fumées acides. Lorsqu'on est sur le bord de ces fentes, la 
chaleur devient insupportable, et l'on ne s'étonne plus que les effets de cette 
chaleur, jointe à l’action des gaz acides, aient modifié d'une manière si 
complète les lieux dans lesquels ces actions chimiques ‘s'effectuent. Dans 
quelques points de la Montagne brûlante, on observe des rochers énormes 
formés-de conglomérats qui, ayant subi l’action du feu, ont changé complé- 
tement d’aspect et se trouvent liés par an ciment qui doit à l’action de la 
chaleur la couleur rouge-brique qu'il a revêtu. C'étaient des grés, des 
schistes, des argiles, qui formaient le sol de la Montagne brûlante; ces 
substances ont pris l'aspect de calcédoines, de jaspes, d’émaux, de verres, 
de briques, et quelquefois même l'apparence caverneuse des pierres volca- 
niques. Les agrégats que ces substances forment avec l'argile ont acquis 
quelquefois la dureté des pierres les plus compactes. Le terrain, miné peu à 
peu par suite des actions chimiques qui s'accomplissent dans son sein, finit 
par s’affaisser et par donner naissance à des fondrières, qui, par leur forme 
conique, ressemblent jusqu'à un certain point aux cratères des volcans; c'est 
par ces soupiraux que se dégagent des colonnes de vapeurs qui tantôt s’élè- 
vent à de grandes hauteurs dans les airs, et d’autres fois sont refonlées par 
le vent dans les vallées. Dans ces lieux, l'explorateur rencontre une foule de 
concrétions salines, d’éfflorescences, de cristaux de soufre et de chlorhy- 
drate d'ammouiaque, produits dont l'industrie a cherché à tirer parti, et qui, 
dissous dans les eaux pluviales, constituent les eaux minérales dont l'emploi 
est très-fréquent dans la localité que nous avons mentionnée. Les causes des 
phénomènes deviennent évidentes à celui qui a constaté la présence du sulfure 
de fer qui se trouve abondamment répandu dans les diverses couches du ter- 


( 407 ) 
rain houiller qui constitue cette localité. Ce sülfure, en contact avec l’eau et 
l'air atmosphérique, brûle en donnant naissance à du gaz sulfureux, et ce 
dernier se change en acide sulfurique sous l'influence de l'air et_de bases, 
telles que l’'alumine et l'oxyde de fer. Les sulfates de fer et d'alumine qui 
se forment dans cette circonstance sont décomposés par l’action de la cha- 
leur, et de l'acide sulfurique est mis en liberté. 

» La température qui résulte de ces différentes réactions est quelquefois 
assez élevée pour déterminer linflammation des couches de houille qui 
affleurent la surface du sol, et les produits de la conibustion de la houille 
viennent se Joindre aux vapeurs d’eau et d'acide sulfurique, et augmentent 
ainsi la grandeur du phénomène. L’acide sulfurique qui prend naissance dans 
les conditions que nous venons de mentionner, exerce une action très-éner- 
gique sur les substances tant minérales qu'organiques qui se rencontrent sur 
son passage; on remarque en effet que les troncs d'arbres qui se trouvent 
dans le voisinage de la Montagne brûlante ont revêtu la couleur noire des 
substances que l'on a immergées dans l'acide sulfurique. Quant aux sub- 
stances minérales, elles sont aussi fortement attaquées par cet acide éner- 
gique qui exerce à la fois son action sur la silice, l'alumine, la chaux, l'oxyde 
de fer, les terres et les alcalis qui entrent dans la composition des roches, et 
à la suite de cette action se produisent des sulfates, au nombre desquels on 
rencontre le sulfate double de potasse et d’alamine (alun) en assez grande 
abondance pour qu'on ait pu l'utiliser pour l'industrie. 

» Nous avons cru devoir faire l’analyse de ces efflorescences que nous 
avions recueillies sur la Montagne brûlante de Cransac. Ces efflorescences 
étaient blanches, fortement acides, rougissant la teinture de tournesol, atti- 
rant l'humidité de l'air. Après les avoir desséchées dans le vide de la ma- 
chine pneumatique , nous en avons pris 5o grammes que nous avons dissous 
dans 1 litre d'eau distillée, sur laquelle nous avons opéré comme sur de 
l’eau minérale ordinaire. Voici les résultats de notre analyse exprimés en 
centièemes : 


Sulfate d’alumine et de potasse... 24,25 
Salfaré"d aluimine. :.. . used O9 I 
Sulfate de magnésie:..:...1.... 3,47 
Sulfate de manganèse. ...... HT 1,39 
Sulfate de fer. ...... Laits 610220 
Acide sulfurique libre. ........ de 17:90 

100 ,00 


» En examinant le procédé naturel qui donne naissance aux grandes 


oÛrs 
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quantités d'acide sulfurique qui se trouvent non-seulement en combinaison 
avec les bases, mais qui existent à l’état de liberté, nous avons été conduit 
à rechercher si, en nous plaçant dans les mêmes conditions, nous ne pour- 
rions pas produire immédiatement de l'acide sulfurique à l’aide du gaz 
sulfureux. boit | 

» Pour cela nous avons placé dans un tube de porcelaine du sable argi- 
leux, et nous avons mis l’une des extrémités de ce tube en communication 
avec deux ballons, de l’un desquels il se dégageait du gaz sulfureux et de 
l'autre de la vapeur d'eau , et en mêmé temps nous faisions passer, à l'aide 
d'un gazomètre, de l'air dans l'intérieur de l'appareil. À l'autre extrémité 
du tube en porcelaine se trouvait un tube recourbé plongeant dans l'eau 
d'un flacon à deux tubulures, dont l’une d'elles était munie d’un tube à dé- 
sasement, L'appareil ainsi disposé, on a entouré le tube de porcelaine de 
charbons ardents, de manière à porter sa température au rouge sombre , et 
on a fait passer lentement, dans son intérieur, l'air, la vapeur d'eau et l’a- 
cide sulfureux. Le corps qui se dégageait à l'extrémité du tube était de 
l'acide sulfurique; en ayant soin de maintenir l’air en excès, il se dégage 
fort peu d'acide sulfureux, tout ce gaz se transforme en acide sulfurique. 

» Pour passer de cette expérience de laboratoire à une opération indus- 
trielle, il faudrait produire le gaz sulfureux par la combustion du soufre 
ou par celle des sulfures, et faire rendre les produits de cette combustion 
dans un cylindre de fonte fortement échauffé et contenant dans son inté- 
rieur du sable argileux, en même temps qu'on y ferait passer de la vapeur 
d'eau en excès. L’acide sulfurique serait recueilli à l’autre extrémité du cy- 
lindre. Nul doute que cette disposition ne soit préférable à celle dont on 
fait usage aujourd’hui, et en employant un appareil ainsi fait, on se procu- 
rerait de l'acide sulfurique à un prix moins élevé que celui auquel on le 
trouve dans le commerce. » | 


PHYSIQUE.— Remarques sur les instruments à lunette destinés au nivellement, 
et nouvel instrument à niveler, appelé niveau diastimométrique et 
anallatique; par M. 3. Porno. : 


(Commission nommée pour le Mémoire de M. Breton (de Champ), 
Commission qui se compose de MM. Arago, Mauvais, Laugier.) 


« J'avais reconnu, depuis longtemps, la justesse des observations que 
M. Breton (de Champ) a soumises dernierement à l'Académie sur les imper- 
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fections des niveaux d'Égault et de Chézi (1). J'y avais remédié simplement 
comme il suit : 

» On sait que, dans ces instruments, la lunette est posée sur des supports 
en forme de V droit, et qu'elle y est maintenue par son poids et par des ba- 
rettes élastiques qui ferment le V à sa partie supérieure ; une fiole à bulle d'air 
est placée sur la plaque métallique qui porte les deux supports. Disposez les 
supports en forme de < couché horizontalement, et faites en sorte que l’élas- 
ticité des barettes suffise pour maintenir la lunette en place, tous les incon- 
vénients disparaîtront, une seule inversion déterminera la rectification com- 
plète et rigoureuse de l'instrument; il ne sera même plus nécessaire de 
centrer la lunette, pourvu toutefois qu'on la présente toujours aux supports 
par le même flanc. - 

» En effet, après avoir calé la bulle, donnons un coup de niveau, puis 
renversons bout pour bout la lunette en la retournant sur elle-même dans 
un plan vertical, et replaçons-la dans ses supports; l'axe optique aura ainsi 
décrit dans le plan vertical une demi-révolution exactement, quelle que soit 
sa position par rapport aux parties métalliques de la lunette ; et si, l’instru- 
ment n'étant pas réglé, on désigne par + l'angle compris entre la verticale et 
la visuelle lors du premier coup de niveau, cet angle, après l’inversion, sera 
évidemment deux quadrants — 9 — 180° — 9. Mais la moyenne de ces deux 
angles, quel que soit +, sera toujours nécessairement un quadrant; donc, si 
après l’inversion ci-dessus on ramène, par un mouvement azimutal de l’in- 
strument, la lunette vers la mire, et qu'on donne le deuxième coup de ni- 
veau, la moyenne de deux coups sera la cote vraie cherchée, corrigée. de 
l'erreur matérielle de rectification, et indépendante des défauts quelconques 
de figure des parties métalliques de l'instrument. Si l’on a des vis de rectifi- 
cation, on pourra régler l'instrument en sorte qu'on ait o@ = 21= @ = 1 
quadrant; c'est-à-dire. en sorte que la visüelle soit rigoureusement horizontale 
quand la bulle est calée. 

» Le niveau diastimométrique que je me propose de décrire se vérifie 
d’après le même principe; mais la ligne de raccordement entre la lunette et 
la fiole à bulle d’air a lieu au moyen de deux pointes d'acier qui s'insèrent 
dans deux agates. Cet instrument sert aussi de niveau de pente au moyen 
d'un cercle vertical convenablement divisé, adapté à la lunette, et donne 
en même temps l’'azimut du coup de niveau par l'aiguille aimantée, ainsi que 


(1) Voir les Comptes rendus de l’Académie des Sciences, séances des 17 janvier 1848 et 


12 mars 1849: 
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la distance entre l'instrument et la mire par une application particulière du 
principe de William Green rendu exact par l’anallatisme. La lunette 
porte, par des tourillons, sur des chevalets qui lui permettent de prendre 
toutes les positions possibles dans un plan vertical; dans l'un des flancs 
de la lunette sont fixés, à égale distance du tourillon, deux chapes en agate 
crensées en cônes dont l'axe est horizontal et normal à l'axe de la lunette. 
La monture métallique de la fiolé à bulle d'air porte deux conoïdes d'a- 
cier disposés pour entrer dans lesdites cavités; deux ressorts de pres- 
sion en assurent la juxtaposition. Il est à peine nécéssaire d'ajouter que la 
vérification de la position de la bulle, par rapport à l'axe optique de la 
lunette, s'opère ici par une seule inversion comme dans le niveau à support 
en < horizontal. | 

» De toutes les propriétés de cet instrument, la plus remarquable consiste 
en ce qu'on en obtient, d'un seul coup, non-seulement la cote de nivéau en 
centimètres, mais encore la distance en mètres entre l'instrument et la mire, 
et cela presque instantanément et plus exactement qu'avec un chaînage 
ordinaire. Voici comment cela se fait : 

» Au lieu d’une simple croisée de fils, le micromètre porte trois fils hori- 
zontaux tellement placés, que, quand celui du milieu accuse une visuelle 
horizontale, les deux autres accusent des pentes ascendantes et descendantes 
de -— exactement. La mire n'a pas de voyant mobile, mais elle est divisée 
noir sur blanc en doubles centimètres, convenablement subdivisés, et la lu- 
nette est assez forte pour que l'observateur puisse, aux distances ordinaires 
de nivellement , fractionner lui-même sa lecture sur la mire par la collimation 
des fils sur l'image de la division. Il suit de cette disposition, que si a, b 
désignent les lectures faites respectivement aux fils inférieur et supérieur , on 
aura 

a + b = cote de niveau en centimètres, 


a — b — distance en mètres. 


» Ces résultats ne sobtiendraient qu'avec un degré d'exactitude tout à 
fait insuffisant avec les lunettes ordinaires; mais les lunettes de mes niveaux 
diastimométriques sont anallatiques , et permettent ainsi d'arriver à la haute 
précision qu'une pratique de vingt-cinq ans et les expériences récentes 
faites à Paris ont suffisamment démontrée. Cet instrument est très-employé en: 
Italie, principalement par le corps des ingénieurs militaires, et il rend des 
services immenses par la rapidité des opérations et l'exactitude des résultats 
quon en obtient; et si mon théodolitre olométrique a obtenu la préférence 
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pour les levés et la rédaction des projets, le niveau diastimométrique est 
employé à cause de son moindre volume pour le tracé de travaux dans les 
terrains qui ne sont pas très-fortement accidentés. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Réflexions sur un point de la théorie de la gréle ; 
par M. Lraïs. 


(Commissaires, MM. Duhamel, Babinet. ) 


M. Piérnequn adresse, pour le concours de Médecine et de Chirurgie, 
un Mémoire intitulé : Vouvelles recherches sur le traitement de certains 
anévrismes, à l’aide de la galvano-puncture. 


(Commission Montyon. ) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secrétaire PErPÉTUEL Frourens donne communication d'une Lettre 

de M. le Ministre de la Marine, en réponse à la demande que lui avait 
adressée l’Académie, relativement à la conservation du Jardin botanique de 
la Marine, à Toulon. Cette Lettre est conçue dans les termes suivants : 
__« Vous me faites l'honneur de m'adresser le Rapport rédigé par M. Ma- 
sendie, au nom d'une Commission chargée, par l’Académie des Sciences, 
d'exprimer le vœu de l'illustre Compagnie en faveur du maintien, dans le 
même emplacement, du Jardin botanique de la Marine, à Toulon. 

» Je m'empresse de vous remercier de cette communication, en vous 
priant d'assurer l'Académie que je ferai tout mon possible pour avoir égard 
à sa haute intervention, inspirée par le double intérêt de la science et de 
l'agriculture. » 


M. Anraco fait, à l’occasion d'un opuscule qui lui a été adressé par M. le 
docteur Robinson, directeur de l'observatoire d’Armagh, une communica- 
tion verbale sur la construction du grand télescope de lord Rosse, et sur les 
résultats obtenus au moyen de ce magnifique instrument. 


M. le Secréramne pe La Société Zoozocique pe Lonpres accuse réception 
des Comptes rendus de l’ Académie des Sciences. 


M. D Homeres-Fmuas adresse une Note sur une trombe terrestre qui a été 
observée à Marsillac et à Saint-Flour. 
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PHYSIQUE. —Æctrait d’une Lettre de M. Aucusre pe La Rive à M. Regnault. 


« … Je viens de lire, dans un Mémoire de M. Morlet sur les aurores 
boréales, inséré dans les Ænnales de Chimie et de Physique, 3° série, 
tome XX VII, le passage suivant : 

» Quant à l’origine de cette matière lumineuse (celle de l'aurore boréale), 
» il paraît naturel de l'attribuer au fluide électrique contenu dans l'atmo- 
» sphère, et qui, à de grandes hauteurs où l'air est raréfié, doit devenir 
» lumineux comme sous le récipient de la machine pneumatique et dans le 
» vide barométrique : cette hypothèse atteindrait une grande probabilité si 
» l'on parvenait à prouver, par des expériences directes, que le magnétisme 
» exerce une influence sur la lumière électrique. » 

» Cette dernière phrase m'a engagé à vous prier d'avoir la bonté de com- 
muniquer à l’Académie des Sciences une expérience dont Je vous parlai à 
mon passage à Paris, au mois de juin dernier, et que vous vous rappelez 
peut-être ; elle avait pour objet de montrer, à l'appui de la théorie que j'avais 
donnée de l'aurore boréale, l'influence qu’exerce le magnétisme sur la lumière 
qui est produite dans les décharges électriques ordinaires. Jusqu'ici cette. 
influence n’a été démontrée que dans le cas de l’arc lumineux qui s'échappe 
entre deux pointes conductrices qui communiquent chacune avec un des 
pôles d'une pile voltaïque; ce qui est bien différent, soit en ce qui concerne 
le phénomène lui-même, soit en ce qui concerne son application à la théorie 
de l'aurore boréale. Voici mon expérience : 

» J'introduis dans un ballon de verre de 30 centimètres de diamètre 
environ, par une des deux tubulures dont il est muni, un barreau cylindrique 
de fer doux d'une longueur suffisante pour que l’une de ses extrémités 
aboutisse à peu près au centre du ballon et que l’autre ressorte de 3 à 4 cen- 
timètres de la tubulure. Le barreau èst hermétiquement scellé dans la 
tubulure et recouvert dans toute son étendue, sauf à ses deux bouts, d’une 
couche: isolante et épaisse de cire. Un anneau de cuivre entoure le bar- 
reau par-dessus la couche isolante dans sa portion intérieure la plus rap- 
prochée de la paroi du ballon; de cet anneau part une tige conductrice 
qui, isolée avec soin, traverse la, même tubulure que le barreau de fer, 
sans néanmoins communiquer avec lui, et se termine extérieurement par 
un bouton ou un crochet. Lorsqu'au moyen d'un robinet ajusté à la seconde 
tubulure du ballon, on y a raréfié l'air jusqu'à 3 à 5 millimètres, on fait 
communiquer le crochet avec l’un des conducteurs d'une machine élec- 
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trique et l'extrémité extérieure du barreau de fer avec l'autre, de façon 
que les deux électricités se réunissent dans l’intérieur du ballon en formant 
entre l'extrémité intérieure du barreau de fer et l'anneau de cuivre qui est 
à sa base, une gerbe lumineuse plus ou moins irrégulière. Mais si l'on met 
l'extrémité extérieure du barreau de fer dans un contact avec l’un des pôles 
d’un fort électro-aimant, tout en ayant soin de bien conserver l’isolement, 
la lumière électrique prend un aspect tout différent. Au lieu de partir, 
comme précédemment, des différents points de la surface de la partie ter- 
minale du barreau de fer, elle part uniquement des points qui forment 
le contour de cette partie, de manière à former ainsi un anneau lumineux 
continu. Ce n'est pas tout: cet anneau et les jets lumineux qui en émanent 
ont un mouvement continu de rotation autour du barreau aimanté, tantôt 
dans un sens, tantôt dans l’autre, suivant la direction des décharges élec- 
triques et le sens de l’aimantation. Enfin des jets plus brillants semblent 
partir de cette circonférence lumineuse sans se confondre avec ceux qui 
aboutissent à l'anneau et forment la gerbe. Dès que laimantation cesse, le 
phénomène lumineux redevient ce qu'il était précédemment ét ce qu'il est 
généralement dans l'expérience, connue sous le nom de l'œuf électrique. 
N'ayant pas de forte machine électrique à ma disposition, je me suis servi, 
pour faire l'expérience, d’une machine hydro-électrique d’Armstrong, dont 
je faisais communiquer la chaudière avec l'anneau de cuivre, et le conduc- 
teur isolé qui reçoit la vapeur avec le barreau de fer, où réciproquement 
quand je voulais changer la direction des décharges. L'expérience réussissait 
très-bien de cette manière. 

» L'expérience que je viens de décrire me paraît rendre compte, d'une 
manière très-satisfaisante, de ce qui se passe dans le phénomène de l'aurore 
boréale; en effet, la lumière qui résulte de la réunion des deux électricités 
dans la partie de l'atmosphère qui recouvre les régions polaires, au lieu de 
rester vaguement distribuée, se trouve portée, par l'action du magnétisme 
terrestre, autour du pôle magnétique du globe, d'où elle semble s'élever en 
une colonne tournoyante dont il est la base. On comprend ainsi pourquoi 
le pôle magnétique est toujours le centre apparent d'où part la lumière qui 
constitue l'aurore boréale ou vers lequel elle semble converger. Je ne reviens 
pas sur les autres circonstances qui accompagnent ce phénomène météoror 
logique, dont j'ai démontré l'accord avec l'explication que j'en ai donnée 
dans une Lettre adressée à M. Arago, qui a été communiquée à l'Académie 
et insérée dans les Annales de Chimie et de Physique, 3° série, tome XX V. 

» Mais, puisque j'ai rappelé cette Lettre où il était aussi question de 


C. R., 1849, ame Semestre, (T. XXIX, N° 16.) br 
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l'explication des variations diurnes de l'aiguille aimantée, permettez-moi 
d'ajouter que j'ai eu l'occasion de constater, en Angleterre, soit par mes 
propres observations, soit encore mieux par les observations plus prolongées 
et mieux suivies de plusieurs physiciens, l'existence de courants électriques 
dirigés du nord-ouest au sud-est sur la surface de la terre. C'est au moyen 
des fils métalliques qui servent aux communications télégraphiques, que la 
présence de ces courants peut être facilement constatée; les fils qui sont 
placés sous terre et en même temps bien isolés, sauf à tés deux extrémités 
qui plongent dans le sol , sont les plus propres à ce genre d'observations. Il 
est très-curieux de suivre l'accord qui existe entre les variations d'intensité 
de ces courants et les variations de l'amplitude de la déviation de Paiguaille 
aimantée de déclinaison; nouvelle preuve à ajouter à celle tirée de leur 
direction, qu’ils sont bien la cause des variations diarnes. 

»_ Le hi Sabine a présenté, contre mon explication des variations 
diurnes, une objection tirée de l'observation de ces variations à lîle de 
Sainte-Hélène et au cap de Bonne-Espérance. Je ne la crois pas fondée, et, 
sans entrer dans des détails qui trouveront mieux leur place aïlleurs , je me 
bornerai à une seule remarque. J’attribue l’origine des courants qui donnent 
naissance à l'aurore boréale et aux variations diurnes, à la rupture de l’équi- 
libre électrique qu'occasionne, dans chaque colonne atmosphérique , la dif- 
férence de température qui existe entre sa base qui repose sur la surface du 

globe et sa partie supérieure qui est à la limite de l'atmosphère. Chaque 
shot forme ainsi comme une espèce de pile chargée à ses deux extré- 
mités d'électricités contraires, qui se réunissent en partie par la pile elle- 
même, en partie par un circuit formé des régions supérieures de l’atmo - 
sphère, des régions polaires atmosphériques et de la surface même de la 
terre. Les circonstances météorologiques déterminent la proportion plus ou 
moins grande des deux électricités qui se réunissent par l’une des voies on 
Per l'autre. 

» Or, la température de la base de la colonne doit varier non-seulement 
avec la saison, avec l'époque de la journée et avec la latitude da lieu où on 
la considère , mais aussi avec la nature de la surface du globe sur laquelle 
elle repose. Or, quand cette surface est la mer, les heures de maxima et de 
minima de température ne sont point les mêmes que lorsqu'elle est la terre 
ferme, toutes les antres circonstances étant les mêmes; il en résulte néces- 
sairement que les heures de maxima et de minima d'intensité des courants 
électriques, et par conséquent des variations diurnes auxquelles ils donnent 
naissance, doivent être également différentes. Or, Sainte-Hélène et le Cap 
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peuvent être considérés comme des lieux enveloppés de colonnes atmosphé- 
riques, qui ont presque toutes pour base la mer et non le sol; dès lors les 
anomalies signalées par le colonel Sabine s'expliquent très-bien, et , en par- 
ticulier, on conçoit facilement comment il n'y à pas concordance, au sens 
près, qui doit en tout cas être différent, entre les variations diurnes obser- 
vées au Cap ét celles observées à Alger, qui est également éloigné de l’équa- 
teur, mais au nord. Un excellent travail de M. Aimé sur le magnétisme 
terrestre, inséré dans les Ænnales de Chimie et de Physique, 3° série, 
tome XVII, dans lequel il discute comparativement les observations faites 
à Sainte-Hélène, au Cap et à Alger, m'a singulièrement facilité l'explication 
des anomalies présentées comme des objections par M. Sabine. 

» Toutefois, je ne prétends point qu'iln’existe aucune anomalie; mon expli- 
cation ne peut pas se soustraire mieux que d’autres à celles qui résultent de 
certaines causes locales et exceptionnelles. Je ne suis pas plus éloigné d'ad- 
mettre que les courants d'induction que détermine sur la surface même du 
globe, sa rotation sous l'influence de ses pôles magnétiques, ne puisse avoir 
quelque part au phénomène des variations diurnes et des aurores boréales, 
et rendre compte de la liaison que ces variations semblent avoir avec la 
direction absolue soit en déclinaison, soit en inclinaison de Faiguille 
aimantée, et avec l'intensité absolue du magnétisme terrestre. Mais ce sujet 
aurait besoin, pour être éclairci, d’être traité plus longuement qu'on ne peut 
le faire dans une Lettre; aussi je m'arrête, et je me permets de renvoyer 
les personnes que cette question intéresse, à un travail que je suis sur le point 
d'avoir achevé, et qui sera incessamment publié. » 


GÉOLOGIE. — Fossiles d'eau douce dans l'assise inférieure du terrain 
néocomien du Jura ; Note de M. Lorry. 


« Nous avons eu l'occasion d'énoncer, M. Pidancet et moi 1), ce fait gé- 
néral, que dans tout le haut Jura franc-comtois le terrain néocomien repo- 
sait toujours sur la même assise bien caractérisée de l'étage portlandien, 
qu'il se terminait lui-même inférieurement par une assise de marnes grises , 
contenant parfois des amas de gypse, comme ceux de Foncine, Ville-du-Pont 
et la Rivière. Mais, le plus ordinairement, cette assise inférieure du terrain 
néocounien consiste en marnes et calcaires marneux alternant, d’un gris tirant 
sur le verdâtre, ayant une certaine analogie d'aspect avec les marnes supé- 


(1) Bulletin de la Société géologique de France, 1847-48. 
QT 
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rieures du Keuper: généralement, on n° trouve point de fossiles; mais un 
accident minéralogique qu'elles présentent toujours, c'est une grande abon- 
dance de rognons marneux, noirs, très-durs et très-résistants, qui se détachent 
d'eux-mêmes de la pâte marneuse verdâtre lorsque celle-ci est exposée à 
l’action des agents atmosphériques. = à | 

»_ L'aspect de ces marnes, leur puissance de 10 à 20 mètres, se conservent 
avec une constance parfaite dans tout le Jura, et, ainsi que je viens de le : 
constater, elles forment un horizon géognostique des plus constants et des 
plus faciles à saisir, depuis Bienne et Saint-Jenier au nord, jusqu'à Belley 
au midi. 

s De plus, je viens, pour la première fois, d'y rencontrer des traces de 
fossiles: c'est dans des couches de calcaire marneux placées vers leur partie 
supérieure, là où abondent surtout ces concrétions noires dont j'ai parlé 
tout à l'heure. Au bas de la côte de Charix, près Nantua, sur le bord de la 
route de Lyon à Genève, j'ai trouvé dans ces couches quelques moules de 
coquilles, et, ce qu'il y a de très-remarquable, c'est que ces fossiles, les 
seuls que m'ait encore présentés cette assise inférieure du terrain néocomien, 
paraissent être des fossiles d'eau douce. Ce sont: 1° de petits planorbes ; dont 
je possède quatre exemplaires, moules intérieurs d’une coquille spirale non 
chambrée, enroulée sur un même plan, ombiliquée exactement de la même 
manière sur les deux faces, les tours intérieurs parfaitement visibles dans 
l'ombilic, 2 à 3 millimètres de diamètre; 2° des lymnées: un seul exem- 
plaire, qui, du reste, n’est pas assez bien conservé pour que l'on puisse être 
sûr de reconnaître immédiatement le genre, et un fragment d'une autre 
lymnée? plus grosse, avec le test; 3° petites bivalves qui paraissent être des 
cyclades: n'ayant sous la main aucun moyen de détermination précise, je 
ne puis répondre de cette dénomination. 

» Le petit nombre des fossiles recueillis et leurs caractères peu tranchés, 
laissent encore peut-être quelques doutes; mais j'espère arriver à les lever 
promptement, car les caractères minéralogiques des marnes infrà-néoco- 
miennes restant constants dans presque tout le Jura, on doit ainsi y retrouver 
des fossiles sur d’autres points. Du reste, les caractères de cette assise sont 
si tranchés, ils rappellent si bien ceux de la plupart des formations de cal- 
caires marneux d'eau douce, que l’on devait presque s'attendre au résultat 
que je viens d'annoncer. Quant à la position géologique de la couche à fos- 
siles d’eau douce de Charix, elle n'est nullement douteuse; elle repose sur 
d'autres couches marneuses verdâtres, sans fossiles, moins compactes, un 
peu schistoïdes, qui recouvrent immédiatement le portlandien bien carac- 
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térisé sur le bord de la grande route; elles sont surmontées immédiatement 
par l’assise puissante des calcaires néocomiens inférieurs: ceux-ci offrent à 
leur base, à 1 mètre au-dessus de la couche à fossiles d’eau douce , une couche 
marneuse, oolitique, contenant des ptérocères et des térébratules voisines 
du 7° biplicata acuta, de B.; à quelques mètres au-dessus, on trouve encore 
dans ces calcaires le Pholadomya Scheuchzeri, Ag., et, du reste, beaucoup 
d'huîtres, des coquilles contournées (chama ou diceras?), ete. Enfin, plus 
haut, se trouvent les marnes néocomiennes à Spatangus retusus, et les cal- 
caires de la première zone de rudistes, sous le village de Charix. 

» Ainsi la base du terrain néocomien, dans le Jura, serait une formation 
d'eau douce, très-pauvre en fossiles, mais ne contenant que des coquilles d’eau 
douce; les gypses qu'elle renferme sous forme d’amas, comme accidents 
locaux, lui donneraient une analogie de plus avec d’autres formations sem- 
blables. Quant à sa correspondance géologique avec les terrains observés 
sur d’autres points, cette assise représenterait la formation wealdienne de 
l'Angleterre, servant comme elle de base à la série des terrains crétacés, 
mais au-dessus de laquelle manque toutefois l'étage néocomien. » 


ANATOMIE. — Sur la structure et la physiologie des valvules de l'aorte et de 
l’artère pulmonaire; Note de M. Monxerer, communiquée par M. Roux. 

( Extrait.) 

«.. Les valvules sygmoiïdes sont, comme les autres valvules du cœur, 
des membranes pourvues de muscles distincts capables de les mouvoir, de les 
tendre, et de concourir ainsi à la circulation du sang. Elles en ont deux. Le 
premier se compose de faisceaux de fibres très-développées et visibles. à 
l'œil nu. Les unes, au nombre de quatre à cinq, partent de l’angle supérieur 
de la valvule et descendent pour s’entre-croiser sur le raphé avec les fibres 
situées de l’autre côté, où sur un second repli qui se trouve au-dessous du 
bord libre. Les autres fibres, plus courtes, se dirigent en travers dans toute 
la largeur de la valvule. Ce muscle a pour fonction de relever les valvules, 
de les rapprocher de la paroi artérielle, et de les soutenir quand elles sont 
abaissées. Le second muscle, formé de fibres verticales et parallèles, 
s'étend du bord libre de la valvule à son bord adhérent. Les fibres sont 
serrées, plus fines que celles de l'élévateur, très-rapprochées et nombreuses, 
à la partie inférieure, au-dessous du nodule d’Aranzi. Il sert à abaisser la 
valvule, et contribue, avec la contraction synergique de l'élévateur, à la 
maintenir dans une situation fixe. 

» Les fibres de l’élévateur que j'ai étudiées au microscope, avec des gros- 
sissements faibles et avec des grossissements très-forts (700 fois), m'ont offert 
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une structure tout à fait semblable à celle des muscles de la vie organique, 


c'est-à-dire des fibres cylindriques et entièrement lisses. Il est assez singulier 
de voir immédiatement à côté des fibres striées du tissu musculaire cardiaque 
les fibres lisses dont se compose le muscle des valvules. Les fibres muscu- 
laires de labaïsseur sont également lisses et semblables aux précédentes. 
Toutefois, elles sont plus fines, plus serrées, et se rapprochent beaucoup 
des fibres que l'on trouve dans la tunique des artères, des grosses veines et 
de quelques autres tissus contractiles. j À 

» Les auteurs qui ont étudié le mode suivant lequel lorifice aortique est 
oblitéré, disent que les valvules semi-lunaires se recouvrent par leurs 
bords, et que les tubercules d'Aranzi servent à boucher Fouverture qui rene 
au centre de l'aorte. Le jeu de ces soupapes est tout à fait différent et na 
pas été suffisamment compris. Les valvules semi-lunaires sont fortement 
relevées par la contraction du muscle transversal qui agit en même temps et 
dans le même sens que les ventricules du cœur. Il contribue activement à la 
propulsion du sang et à expulser toute la quantité de ce liquide qui est con- 
tenu dans les cavités semi-lunaires et la portion correspondante de l'aorte. 
Le muscle abaisseur, antagoniste du précédent, fait redescendre la valvule ; 
qui obéit d'ailleurs à la poussée du sang. Le nodule d’Aranzi est un corpuseule 
fibreux situé sur le bord libre ou la face ventriculaire des valvules. Il sert de 
point d'attache pour les fibres musculaires, et donne plus de force au bord 
libre de la membrane valvulaire. On peut enlever le nodule sur les valvules 
sans que celles-ci cessent pour cela de fermer l'ouverture aortique. La con- 
traction synergique des parois artérielles prend une certaine part, quoique 
indirecte, à l'occlusion de l'aorte. En effet, pendant la diastose ventricu- 
laire, le sang, qui presse sur le fond des valvules et des sinus de l'aorte, 
tend à rapprocher les parois de ce vaisseau de son axe central, én même 
temps que les tuniques artérielles se contractent synergiquement. Ces deux 
causes rendent plus facile et plus intime l’accollement des faces ventrieu- 
laires des valvules. 

» Les maladies des valvules sygmoïdes sont presque toujours sous la dépen- 
dance des maladies de l'aorte. L’affection cardiaque n’est que consécutive ; 
elles consistent dans de simples troubles fonctionnels, ou dans des lésions 
matérielles, qui ont pour effet de troubler la grande circulation. ; 


Remarques de M. Macennr. 


Je ne vois rien de bien saillant dans la communication que vient de faire 
X pe , . r . 
notre honorable confrère. Tout ce qui tient au mécanisme des valvules Syp- 
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moïiles ést connu depuis Jongtemps; leur adossement, au moment où elles 
sont abaissées, est même figuré dans le grand ouvrage de Sénac sur le cœur. 
Ce qu'annonce M. Monneret de l'existence de deux muscles pour chaque val- 
vale, serait toutefois un fait nouveau; mais j'ai peine à le croire exact, le 
Jeu des valvules n'y gagnerait rien, et, an contraire, ne saurait qu'y perdre. 
Ce serait une absurdité en mécanique vivante, et la nature n'en fait guère. 
Chacunsait que les valvules sygmoïdes remplissent complétement leur office 
oblitérant après la mort. Leur vitalité n'ajouterait donc rien à leur usage. 

» Je comprends qu’en Les étudiant avec soin, soit à l'œil nu , soit avec l’aide 
du microscope, on y ait reconnu l'existence de fibres affectant des directions 
diverses. Mais il y a loin de ce fait, en le supposant exact, à la présence de 
muscles qui auraient pour fonctions de relever ou d’abaisser les soupapes qui sé 
weuvent parfaitement sous la pression ascendante ou descendante du sang. 
Les artères ainsi que les veines offrent aussi des fibres que longtemps on a 
crues contractiles à la manière des muscles, tandis qu'elles ne le sont réelle- 
ment qu'après avoir été distendues et en vertu de leur élasticité. Il faudrait 
donc engager M. Monneret à s'assurer, par les moyens connus, si les fibres 
qu'il a décrites sont réellement de nature musculaire et contractile. 

» Si l’enseignement de la physiologie dans nos Facultés était expérimental, 
au lieu d'etre simplement verbal, on verrait plus rarement surgir de ces 
théories auxquelles il ne manque rien, sinon des preuves. » 


CHIMIE. — Æxpériences sur la statique chimique du mouton ; par M. Barnar. 
(Extrait.) 


« Nous avons eu l'honneur, il y a un an environ, de présenter à l'Aca- 
démie un Mémoire sur la statique chimique du corps humain. Nous avons 
depuis continué ce genre de recherches dans le but d'augmenter, s'il était 
possible , les données actuelles de la science sur la statique chimique des 
êtres organisés en général. Les expériences de M. Boussingault et de 
MM. Valentin et Brunner ayant déjà établi, pour la race bovine et pour la 
race chevaline, au moins approximativement, les rapports qui existent 
entre l'alimentation, la perspiration et les évacuations, nous avons opéré 
sur la race ovine, qui n'avait encore été soumise à aucune recherche chi- 
mique suivie. Les résultats généraux auxquels nous sommes arrivé sont 
d'accord avec ceux obtenus sur l’homme et divers animaux, et motam- 
ment, quant à la perspiration, avec ceux des expériences si concluantes de 
MM. Regnault et Reiset. Il se rencontre cependant des différences qui mé- 
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ritent quelque attention, surtout de la part des agriculteurs, car lé mouton 
est celui des animaux domestiques qui tire d’une somme d' aliments donnés 
le moins bon parti pour l'assimilation , c'est-à-dire celui qui fournit relative. - 
ment la plus grande masse d'excréments. Quoique la discussion des diverses 
circonstances que nous avons constatées ne puisse pas étre abordée dans une 
simple Note et qu'en conséquence nous la réservions pour une publication 
spéciale et très-prochaine, nous avons cru devoir extraire de notre travail 
l'exposé d'un fait qui nous paraît de quelque importance. 

Nos expériences sur la race ovine ont été dirigées de manière à indi- 
quer quels-effets sont produits par une alimentation salée. Pour cela un 
mouton habitué à recevoir du sel a été soumis à une première expérimenta- 
tion d’une durée de cinq fois vingt-quatre heures, temps pendant lequel tous 
les aliments et toutes les évacuations ont été dosés et analysés. On lui donnait 
chaque jour 12 grammes de sel, Après ces ‘cinq journées, le mouton a cessé 
de recevoir du sel durant dix jours. Au bont de ce temps j'ai de nouveau 
José les aliments et recueilli les évacuations pendant quatre fois vingt-quatre 
heures. Immédiatement après, le mouton à reçu de nouveau du sel, et après 
sept jours, au bout desquels il avait repris l'habitude du régime salé, j'ai 
fait une troisième expérience de quatre jours en donnant 8 grammes de 
chlorure de sodium par jour. L'analyse des urines des trois expériences à 
fait reconnaître ce fait remarquable , que le chlorure de sodium augmentait 
dans use forte proportion Pazote évacué par cette voie. 

» Ainsi la matière organique sèche (cendres déduites) des urines conte- 


hait : 
I IT. ILE. 
Azote pour 100......... 24,51 9,83 17:47 


» Ainsi, encore, les quantités moyennes d'azote rendues journellement 
par les urines dans les trois cas, ont été: 


I. , VIE II. 
Azote rendu en un jour....:, 55,69 18,68 387,55 


» 'excès d'azote obtenu dans les deux expériences I et ILE où le mouton 
a reçu du chlorure de sodium d’assaisonnement, a fourni presque intéora - 
lement un excès d’urée correspondant. C’est ce qu'on voit par les chiffres 
suivants : 


[B IL. II. 
Urée pour 100 de matière organique sèche. 40,57 16,60 29,54 
Urée rendue par jour moyen ........... : o”,42 28,84 6,03 


» I y à eu également une augmentation de la proportion d'acide urique 
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rendu sous l'influence du régime salé, et d'une manière générale l’évacua- 
tion urinaire quotidienne est beaucoup augmentée, soit pour l’eau qui tient 
en dissolution, lorsque l'expérience est suffisamment prolongée, presque 
tout le chlorure de sodium ingéré, soit pour la matière organique qui sort 
en même temps. Ce fait de la fixation d’une plus grande proportion d'azote 
dans les urines et d’une diminution correspondante de la fraction d'azote 
qui s'échappe directement dans l'atmosphère à l’état de gaz, est compléte- 
ment d'accord avec les variations déjà observées de la nature des matériaux 
solides des urines lorsque l'alimentation vient à changer. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Sur l'emploi du goudron pour préserver le blé de 
l'attaque du Charançon. (Note de M. Carczar.) 


« L'un des Comptes rendus du mois de juillet dernier contenait une 
Note de M. G. Barruel relative à l’action de l’oxyde de carbone sur les cha- 
rançons et relative à l'emploi de ce gaz pour leur destruction. Quelques jour- 
naux, et entre autres ! Écho agricole, publièrent tout dernièrement, pour faire 
périr ces insectes, un autre moyen, indiqué par M. William Little, et qui 
consiste dans l'emploi du gaz ammoniac. Ce jeune chimiste anglais prétend 
que par le contact de ce gaz les charançons périssent instantanément, qu'ils 
sont comme foudroyés. 

» J'ai constaté, devant plusieurs témoins, que l'ammoniaque ne foudroie 
pas les charançons, car après un séjour de quelques minutes dans le gaz ou 
dans l'ammoniaque liquide , ils se remettent sur pied et courent parfaitement 
si on les soustrait à l'influence de cet alcali caustique. Toutefois l'action 
prolongée de ce gaz, comme celle de l'oxyde de carbone, de l'acide car- 
bonique ou de tout autre gaz irrespirable pour les grands animaux, fait 
périr ces insectes en plus ou moins de temps. Je ne sais quelle disposition 
d'appareil simple, économique, à la portée de tous les cultivateurs grands 
ou petits, riches ou pauvres, serait adoptée par M. G. Barruel pour l'appli- 
cation de l'oxyde de carbone, ou par M. W. Little pour celle de l'ammo- 
niaque; mais je dois signaler un corps dont l'emploi est beaucoup plus pra- 
tique et moins dispendieux, c'est le goudron. L'efficacité de cette substance 
contre les charancons est connue de plusieurs agriculteurs ou commerçants 
de grains. KR 

» Je plaçai, dans un vase d’un quart de litre de capacité, et bien clos par 
un liége, trois charançons bien vifs et bien portants, en même temps j'avais 
introduit un petit flacon ouvert contenant un peu de goudron; on s'aperçut 
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assez promptement du malaise de ces animaux, bientôt ils tombérent sur le 
dos agitant leurs pattes sans pouvoir sen servir utilement pour se relever; 
au bout de quinze à dix-huit heures ils périrent. L’odeur seule du goudron, 
dans un espace restreint, est donc mortelle pour ces insectes. Si l'on enduit 
d'un peu de goudron la partie supérieure du vase clos où l'on enferme les 
charancons, ils meurent plus promptement. 

» L'efficacité du goudron, pour chasser ces insectes et en préserver les 
grains, est un fait incontestable. Mon père eut, à une époque déjà éloignée, 
ses greniers, ses granges et toute la maison infestés par les charançons, au 
point qu'ils pénétraient dans toutes les armoires et parmi le linge. II fit 
placer un tonneau ouvert imprégné de goudron dans la grange, puis dans 
les greniers; au bout de quelques heures, on voyait les charançons grimper 
le long des murs par myriades et fuir dans toutes les directions opposées 
au tonneau. En faisant passer ce vase goudronné de pièce en pièce, la 
maison fut en quelques jours complétement débarrassée de ces hôtes incom- 
modes et nuisibles. | 

» Le cultivateur qui voudra se défaire des charançons, pourra, aussitôt 
qu'il s'apercevra de leur présence, imprégner de goudron la surface de 
quelques vieilles planches, et les placer convenablement dans ses greniers; 
il faudra, bien entendu, renouveler le goudron de temps à autre dans l’année 
pour prévenir le retour de ces insectes. » 


MÉDECINE. — Constatation du fait annoncé par M. Doyère, relativement à 
l'existence du.sucre dans la sueur des cholériques. (Lettre de M. Porrson 
à M. Dumas.) 


« Je m'empresse, suivant votre désir, de vous soumettre la constatation 
d'un fait annoncé par M. Doyère avec une réserve trop scrupuleuse. Je vous 
présente ce petit essai, dont j'avais négligé de conserver les résultats, ne lui 
accordant pas d'autre importance que notre édification sur ce point, forcé 
aujourd'hui, à défaut d'autres preuves, de l'appuyer de témoignages 
recommandables, 

» La malade qui nous fournit le sujet de cette expérience, âgée de 
soixante ans environ, était placée au n° 4, salle Saint-Jacques, infirmerie de 
la Salpétrière, il y a environ quarante jours : M. Barth ayant remarqué, 
parmi les symptômes alarmants d'un choléra dont la malade mourut en effet 
le lendemain matin , une sueur visqueuse des plus caractérisée , je la recueillis 
en sa présence pendant la visite, à l’aide de petits tampons de coton très- 
propre, et avec l'attention minutieuse de n’essuyer que la région du front et 
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des tempes qui n'avait pu être en contact avec les boissons sucrées admi- 
nistrées à la malade, ou les mains des infirmières qui y auraient déposé du 
glucose. Cette sueur, reprise par l'eau distillée et traitée par le tartrate de 
potasse et de cuivre précipité, puis redissous par la potasse, a réduit à 
100 degrés une quantité d'oxyde de cuivre assez abondante pour que M. Barth 
n'ait pas hésité à penser que la viscosité puisse être attribuée à la présence 
de ce sucre. 


Plusieurs de mes collègues m'ayant adressé des objections sans valeur, 
je fus amené à réitérer plusieurs fois devant eux l'expérience sur la même 
solution, et toujours s avec le même succès. Traitée par la potasse , cette sueur 
donna même une coloration brune sensible. 

» Le lendemain je rendis compte de ce fait, les preuves à en à 
M. Barth et à la plupart des internes de la Salpétrière, près desquels il est 
devenu notoire et incontestable. Ce concours de circonstances peut seul lui 
donner quelque prix à vos yeux, et il ne me reste aucune crainte que l’expé- 
rience ultérieure vienne infirmer ou démentir ces résultats. J'ai bien regretté 
de n'avoir pas goûté et soumis à la fermentation cette sueur. C’est une 
omission que je réparerai si l'occasion m'en est donnée, en vous réservant, 
si vous me le permettez, la meilleure part du produit recueilli, que je 
remettrai entre vos mains. 

» M. Potain, interne du service, veut bien me communiquer ces Notes 
à l'appui de mes souvenirs : 

» Beaujeu, âgée de soixante-et-onze ans, salle Saint-Jacques, n° 4, entrée 
le 6 septembre à l'infirmerie, femme très-faible, sujette à la diarrhée depuis 
plusieurs années, prise subitement dans la nuit du 5 au 6, d'abord de diar- 
rhées abondantes, vomissements, crampes le matin, voix très-altérée au 
moment de la visite; amaigrissement très-considérable, un peu de cyanose 
à la face et aux mains, un abaissement très-marqué de la température et une 
sueur visqueuse assez abondante ; langue humide, pâle, froide, ainsi que 
l'haleine, nausées persistantes; plus de vomissements, garde-robes involon - 
taires, pouls à peine sensible, dyspnée très-marquée ; prostration considé- 
rable des forces, étourdissements, crampes violentes dans les jambes et les 
mains; voix complétement éteinte. 

» Prescriptions : Thé au rhum (sucré). Potion tonique (sucrée), avec 
10 grammes d'éther. Julep (sucré), avec tannin of,75; sinapismes sur le 
ventre. 

» Morte le jour même, à 8 heures du soir, dans la période algide, sans 
s'être réchauffée. » 
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M. Bovis adresse quelques observations de marées qu’il a eu occasion de 
faire à Taiti. Ces observations, quoique peu nombreuses, suffisent pour 
prouver que les marées, dans ce lieu, ne se produisent pas, comme l'ont 
prétendu plusieurs navigateurs, sous la seule influence solaire. M. Bovis, qui 
doit retourner prochainement à Taïti, se propose de poursuivre ces obser- 
vations, et d’en transmettre les résultats à l'Académie. 


M. Buccarr annonce avoir fait, à Midhurst, une série d'observations 
météorologiques, qu'il se propose de communiquer à l'Académie, si elle 
pense que cette communication puisse être de quelque intérêt pour la 
science. 


M. Bracuer envoie deux nouvelles Notes relatives à l'éclairage des 
dioramas portatifs. 


M. Quier, qui, conformément à l’autorisation de l'Académie, avait 
fait prendre copie des Notes et documents précédemment adressés par lui, 
relativement à la question des papiers de sûreté, exprime le désir d'obtenir 
aussi communication des indications qu'il avait écrites en marge de quelques- 
unes des feuilles présentées comme spécimens. 

Comme ces feuilles de papier ont dû servir aux essais faits par la Com- 
mission des papiers de sûreté, la plupart ont été nécessairement détruites. En 
cas qu'il en existe encore, et MM. les Commissaires feront à ce sujet les 
recherches nécessaires, elles seront mises à la disposition de M. Quinet. 


M. Perzann , qui a adressé plusieurs communications relatives au choléra, 
et à un mode de propagation de cette maladie, qu'il croit avoir constaté, 
exprime le regret de ne pas trouver, dans les Comptes rendus , une indication 
assez explicite de son opinion sur cette question. 

Les communications de M. Pellarin ont été renvoyées à l'examen d'une 
Commission, qui aura à décider si les faits rapportés par l’auteur sont assez 
nombreux et assez précis pour permettre de regarder comme admissibles Les 
conclusions auxquelles il arrive. 


La séance est levée à 4 heures et demie. À. 


